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CO.NTEMPORAINS 

LA R. M. ANNE-MARIE JAVOUHEY (1779-1851) 

de la Congrégation de Saint-Joseph de Cluny, et le grand . 
colonisatezzr français du XJXe siècle. 

· Au-dessus de ses plus illust1•es enfants 
du xvn:.. siècle, la France a justement placé 
saint Vincent de Paul, le bienfaiteur de 
·tôutes les misères. Ainsi, en notre siècle, 
olle aimera à conservet• particulièrement 
les noms de t'es fils dont les travaux et les 
œuv1·es pacifiques ont porté au loin, dans 
un l'ay.onnement de bienfaits, d'éducation, 
d'enseignement, de charité, la gloire et la 
grandeur de la patrie. 

LQs CONTBMPORAINS.- 81 RUR I'IIANÇO IS 1"1 rAIIJS, 

L'humble paysanne, qui s'appela la Rév& 
rende Mère Anne-Marie Javouhey, n'aura 
rien à envier aux Lavigerie , aux Pasteur, aux 
P etites-Sœurs des Pau v l'es, partout connus, 
partout populaires et comblés de bénédic­
tions. Elle et ses filles, les Sœms de Saint­
Joseph de Chmy, ont évangélisé toutes nos 
anciennes colonies Nos ma! ins les rencon­
trent dans les cinq parties du monde. Cette 
année (I8g5), elles ont donné, chez elles , 
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l'hospitalité aux aumôniers des Œuvres de 
mer, sur le banc de T-erre-Neuve, oi1 elles 
sont depuis 1826. A l'autre extrémité du 
monde, en Afrique, nos soldats les ont 
tt'ouvées à Madag-ascar, où, depuis plus de 
quarante ans, elles faisaient aimer la France, 
et SUl' la demande du gouvernement, elles 
y ont soigné nos pauvr~s malades. 

1. ENFANCE ET jEUNESSE, D-'ANNE .JAVOUHEY 

LA Ill~VOLUTION - L'APPEL DE DIEU 

\. 

Anne Javouhey naquit le 10 novemàre 
1779· d'une famille de riches laboureurs, 
originaires de cette· partie de la Bomgogne 
,qui a donné à la France Bossuet, Lacor­
daire, saint Bernard , sàinte Jèanne de 
Cbantal. 

Anne Ja:vouhey, Nanette - comme on 
l'appelait dans la maison etau village- e tait 
la cinquième des dix en:fànts de la famille ; 
mais, par l'influence, elle fu~ bientôt comme 
l'ainée. Vive et intelligente, elle apprit, 
dan·s l'école de Chamblanc (Côte-d'Or), à 
lire, à écr~re, 1m peu à calculer. En 1789, 
dans sa dixième année, elle .fit sa Premiè\'e 
Communion. 

Laborieuse ct ardente, elle était le bras 
dro.it de son père dans l'administration de 
sa maison ct l'exploitation de ses champs; 
et le boutc-en-tl·ain de toutes les fètes. 
D ans celte vic active et joyeuse, Nancltc 
ne laissait pas d'ètre fidèle à Dieu. 

Quand la Révolution fçrma les églises e t con­
damna. les pl'iHt·es à la. dépot·ta lion ct à la mort, 
l'adolescente sc trouva. prête à confesser sa 
foi avec l'intrépidité de son caractère; aucun 
obstacle ne la retenait . Dè jom comme de nuit, 
epe .é~ait pa~· les chemins et les bois, quand il s'agis­
sait d'avertir ou de découvrir un pretre, de lui 
pt•ocurer· un asile, de le mettre en -cop.uuunication 
avec les âmes, d'assm·et· e t de faciliter les exer­
cices ~e son ministère, d'organiser et de surveil­
ler les messes dans les granges, les greniers ou 
les caves, d'y convoquer et d'y amener les fidèlés. 

Nanette vaquait et réussissait à tout; elle msm­
trait un esprit plein de ·réssources·; ,elle avait un 
sang-ft•oid ct gardait une aisance (lans le danger 
~ui .triomphait de toutes les alet·tes : les patdotes 
ln. connaissaient bien. Cett(} demoiselle Nanette, 
dis'aicnt-ils; nous b~me et se joue de nous, et il 

- -
ny a pas moyen de mettre la main sw· son 
Que de foi s Nanclte j'!Ut à lem répond;·e, 
d cnière elle un prètre qu'elle venait d'"'"·"~'~""" 
dans une m·moü·c ou de couvl'i1· de foin! 

Elle était gàie et impet•turhable, alors, pro 
à boit·e aux suppôts de la République e t les 
tant pat· toutes sortes d'indications propres à 
rer le succès de leui·s t·echerches, disait·ellc ( 

Le dévouement d'Anne Javouhey fut 
compensé de Dieu . . Elle J'écrh·a plus lard 

Le Sei{Jnel,lr me fit connaître, d'une tllt.ut.Lm•» 

tout à fait extraordinaire, mais sl1re, qu'il m 
lait à l'état que j'ai embrassé, pom instl'llirc 
pauvres et élever des orphelines. J e n'avais 
dix-sept à dix-huit !\US, sans aucune 
dont je pusse dispose~; les communautés é 
alors déll·uites par la Révolution; tout pat·ai 
rendre ce projet Împossible, Cependant, le 
gneur me faisait connaître sa IJOlonté 
manière si claire, qu'ayant consulté les pct·sonnes 
les plus éclairées de 'IlOtt•e pays, t:lles m 
rent àmcllrelamain àl'œuvre, malg t·é les di 
que je pourrais rencontrer. 

On vit'l\1llc Javouhey s'employer .à · 
truirc et à préparer à leur Premièrr 
munion de pauvt•es jeunes tllles ou adultes 
igtlorantes. Mais il fallait se cacher 
soin des persécuteurs de l'époque; les 
n,ions avaient lieu un peu partout, da 
les granges, daùs les champs, dans les bois 
-· M. Javouhey éLait le maire cl~ vil 

Nanellc avait imaginé de r éunir ses jeu 
gens au son du tambour, comme pour s'a 
ser. Et le catéchisme ne commençait., 
effet, à l'éoart, qu'après quelques momcn 
donnés aux jeux. 

Elle prépal'a ainsi deux Premières 
munioos fol't nombreuses qu'on 
mystérieusement dmant la nuit. C'était 
1?98 e t 1799, sous le DircctoÎl'c. 

Anne recevait de jom en jour des lumiè 
plus vives sm· sa vocation. On lui pro 
un mariage honorable. Elle refusa et 
de l'influence qu'elle avait sur le 
homme pour lui inspirer l'amour de la 
religieuse et l'envoyer. à la Tt·appe 
vécut c t mourut saintement. 

Avec le consentement de ses 
Anne se consacra elle-même à 

(1) AumNnAu: Vie de la R. llf. Javo~they. 
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ll novembre 1798, au dix-neuvième anni­
-versaire de son baptême. 

· · De Besançori, elle sc r endit chez les Trap­
pistines, à la Val-Sainte(~uisse). L'abbédoni 

Elle ouvrit ensuite une ecole dans la 
Jllaison de son frère aîné. Elle y était plus 
à }'abri des objm.gations de _M. Javouhey, 
Jlléconteü.t de perdt'e un aide précieux pour 
ses cultures. Mais il ne laissait pas d'appa~ 
raîlre de temps e1i te!llps pour tout boule-

· de Lestrange }!accueillit avec joie, pensant 
fonder avec elle le Tiérs-Ordrc enseignant de 
la Trappe. 'sur son conseil, elle se prépara 
à sa prise d'habit. Le matin même du jour 
fixé pour la cérémonie, le Père abbé lui dit: 

. verser, disperser les livres, renvoyct• les 
élèves; mi jour, il emporta les poids de l'hor­
Joo·e qu'elle avait achetée pour réglei· les 
h:ures .de classe. Le père prétendait que sa 
fillé" perdait la tête. 

Il faut , lui disait-il, lais set· cela à ceux dont c'est 
le métiet•. Tu veux enseigner, mais lu devrais co~­
rncncer par apprendre; tu veux commandCJ·, mats 
tu ne sais pas obéit·. 

II. I N"STITUT A FONDER - LA nÉNÉDICTLON 

DU PAl'E - LA. CONGR ÉGATION DE SAINT­

JOSEPH DE CLUNY 

L'avènement de Bonaparte rend it une 
certaine liberté aux catholiques. L'ancien 
cu~·é de Chamblanc, émigré pendant la Révo­
lution, reparut dans sa pal'Oissc. Il obtint 
de ~L Javouhey l'autorisation, pour sa fille, 
·d'eillrer, à Besançon, dans une con1mu~ 
1;auté renaissante fondée pal' une ancienne 
religieuse de la Charité. 

Mais\me voix intéricme avertit la postn~ 
lante qu'elle n'est point où Dieu la destine, 
et qu'èlle a un institut à fonder. En vain 
oppose-t-elle son incapacité ct son ignorance. 

' 
Dieu sera avec toi, disait la voix . Tes sœm s 

con~ourront à 'ton œuvre ; ton père y consentira; 
tes f~utes n 'empêchet·ont pas le bien que Dieu veut 
faire. par toi. 

Un jour, à son réveil, elle avait vu sa cel­
lule remplie d'enfants blancs , noirs, jaunes 
etdecouleurmèlée etlavoixhüdisait: «Ce 
so,lt là les enfants' que je te donne; sainte 
Thér~se sera la protectrice de ton œuvre. » 
Une autre fois , elle aperçut devant elle des 
nègres~liargés d'instruments aratoires qui la 
rega~daümt douloureusement en répétant : 
Ma Mère! ma chère 111ère 1 

((Je ne savais pas seulement alors qu'il y 
eût des nègres; >> disait la Mère Javouhey. 

«Vous êtes bien décidée à prendre l'habit? -
Oui, mon Père. - Eh bien! non l vous ne le prcu­
dt·ez pas ·: vous allez simplement assister à la· 
ùwsse, vous y fct·ez la communion; puis, après, 
vous set·ez libre de suivre l'attt·ait de Dieu, et vous 
irez fonder vott·c Congt·égalion. » 

On était en 1802. Anne, sortie· de la 
Tt·appe, se mit à faire l'école dans · -divers 
pelits villages, aidée tantôt d'une de ses 
sreurs, tantot de quelque autre compagne 
volontaire. L es classes étaient gratuites. La 
jeune institutrice ne pouvait s'empêcher eil 
outre de recueillit' les orphelines : « C'est 
tout mon plaisir, l> disait-cHe. Aussi était­
elle souvent réduite à ui1e gêne extrême, 
mèinc à la famine. 

En 1804, elle rentra claus la maison pater­
nelle. l\1. Javouhey , obsédé du départ de 
ses filles qui voulaient toujours être avec 
lem· sœur ainée , et obligé de fournir à leurs 
besoins, offl'it de les réunir, elles, leurs 
compagnes ct leurs orphelines, leur promet­
tant toute liberté et s'engageant à construire 
un bùtimcnt suffisant po tu• les classes et pour 
tout l'exercice des bonnes œuvres. 

Il alla ltii-même chercher tout ce petit 
monde. Content e t joyeux, il répondait aux 
voisins étonnés : << Ce sont les enfants que 
Dieu a donnés à ma fille; je suis leur grand­
père » et ·il les adopta comme ses propres 
enfants, pourvoyant à to'utes les ·dépenses 
nécessaires. 

Déjà, il avait permis à sa plus jeune fille, 
Claudine, la future Mère Rosalie et seconde 
~upérieure générale de la Congrégation de 
Saint-Joseph de Cluny, de s'associer à sa 
sœur ainée. Ses deux autres filles cadettes, 
Pier1~ette _et Marie, sollicitaient la même­
faveur . Ce pèt•é chretien consentit à ce nou­
veau sacrifice, heul'eux ·de consacrer au 
s.ervice de Dieu. les qtJatre filles .que .Diéu 
lui avait données~ . . ~ ~ . .. . : ~ - ~ . : .: 
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Sur ces entrefaites, le pape Pie ,VII, reve· 
n ant de Paris, où il avait sacré l'empereur 
Napoléon, passa à Chalon. Anne et ses 
trois sœurs assistèrent à la messe du Sou­
verain Pontife, communièrent de sa main et 
eurent une audienc~ particulière (avril I8o5.) 
Pie VII approuva le proje t des sœurs Ja­
vouhey et les bénit avec tendresse. Cette 
bénédiction du Vicaire de Jésus-Christ ne 
tarda pas à porter ses fruits. 

Sur l'invit;ttion du curé de Saint-Piert•e 
de Chalon, Anne Javouhey vint ouvrir deux 
écoles à Chalon (celle des garçons était sous 
l a dieectio.I?- de Pierre Javouhey, un de ses 
fl'èr.es). Elles prospérèrent toutes les deux 
e t la ville les adopta pour ses écoles pri­
maires officielles. A la demande de la muni­
cipalité, Napoléon signa, à Posen (Pologne), 
le 12 décembre 1806, un ,décret autorisant 

L'association religieuse formée dans le diocèse 
d'Autun, sous ~e nom de Saint:Joseph, dans le bul 
de fm·mer les enfants des deux sexes au lravail , 
aux bonnes mœurs el aux verlus chrétiennes. 

L 'évêque avait, de son côté, approuvé 
les statuts de l'association connue sous le 
n om de Saint-Joseph, patron de sa chapelle. 
Voulant la dédier à saint Bernard, Mlle Ja­
vouhey en avait fixé · la bénédiction au 
20 aoùt (1806), fête de ce saint ; elle indiqua 
ce nom au prètrc au moment de la céré­
monie. 

. « Pozzrquoi pas saint Joseph? r épondit le 
prêtre. Sainte Thérèse ayait mis sa fonda­
tion sous la protection de saint Joseph. » 
La chapelle fut donc dédiée à saint Joseph 
et l'association désignée sous le même nom. 
Quelques années· plus tard, le noviciat 
ayant é té établi à Cluny, dans un ancien 
couvent de Récollets acheté par M. Javouhey 
pom ses filles, Cluny devint la p rincipale 
maison du nouvel Institut et le nom de Cluny 
s'ajouta au vocable de Saint-Joseph. 

Le 12 mai 1807, dans celte même église 
de Saint-Pierre de Chalon où Anne Javou­
hey avait communié de la main du Pape, 
l'évêque d 'Autun présida à la cérémonie 
des vœux et de vêture des premières reli­
.gieuses en ' présence .d'une foule nombreuse 
et des autorités de la ville. 

Religieuses , novices, postphintcs étaient 
au nombre de g, en y . comprenant les 
4 sœurs Javouhey. · 

L'évêque les réunit en Chapitre pour pro­
céder à l'élection de la Supérieure générale. 
Anne-Marie Javouhey obtint tous · les· 
suffrages . 

La Révérende Mère, c'est ainsi que nous. 
la désignerons désot•mais, multiplia rapide- . 
ment les majsons et les œuvres du nouvel 
Institut. Ses désirs et ses entreprises allaient 
un peu partout. En la voyant se r endre de­
ci, de-là, de Châlon à Autun, pour 'un r ien, 
en appat1ence, son pèr e, toujour~ confondu 
des allures entl'eprenantes de sa fille, lui 
dit un jour : ··« Tu finii·as bien par aller ·à 
Paris. » 

Elle y parut, en effet, dès 1807,' essaya 
d'y fonder mrc maison en 18og, et ne réussit ; 
à s'y établir qu'en 1814 . !Elle y devint ' 
promptement célèbre à cause de la méthode 
d 'et1seignement mutuel adoptée dans son 
école. Cette méthode était vivement com­
battue par beaucoup des meilleurs esp l'its. ~ 

Aussi les difficultés et les oppositions ne 1 
manquèrent pas. Un joui·, que les Sœms 
étaient allées à la messe à l'église voisine, 
elles ne revinrent pas : des prêtres leu r 
avaient défendu de suivre une méthode 
cc opposée à la religion et à la saine morale. >> 

La Révérende Mère a insi abandonnée ne 
se découragea pas; elle appela d'autres 
Sœm s, et bien tot la Ville de Paris lui confia 
une de ses écoles . 

Les élèv.es y affiuèPent, ainsi que les visi· 
leurs. Parmi ces derniers se trouva, en 1816, 
1\L Desbassyns, intendant de l'île de la Héu, 
nion. Il demanda à la Révérende Mèr e des 
Sœurs pour son ile :La population, lui dit-il , 
se trouve composée de blancs, de 1nulâtres 
el de. noirs. A ces mots, la Révérende Mère 
put à peine contenir son émotion en se 
rappelant ses visions. 

Vers la même époque, Lainé, ministre de 
l'Intél'iem, proposa à la R. M. J av<;>uhey 
la direction des hopitaux et des écoles do­
toutes les colonies françaises. Elle ·accepta 
avec « reconnaissance. >> Ça me dit ou ça ne 
me dit pas, disait-elle parfois naïvement en 
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de cette voix intérieure qui la gui-
da\1S l'àdminis tration de sa Congréga­

. Pour les colonies et pour les noirs, 
ltzi disait depuis longtemps. 

Hais aJ'o~ta-t-elle, pour la tenue des hôpitaux, 
.... ' . Q ,, 1 ' sommes encore bien novlccs. - u a ce a 
·tienne, répondit le ministre, nous vous donne­

un hôpital en F rance pour vous exercer, ct 
Sœprs de Saint-Joseph, je n'en doute pas, 

aussi bormes Sœurs hospilalières que 
religieuses cnseignanlcs. 

COLONIES - LA RÉVÉRENDE i\IÈR'B 

AU SÉNÉGAL 

Les fondations dans les colonies com­
)nencèrent p ar celle de la Réunion, oü 
rruatre Sœms de Saint-Joseph d~barqu~ren t 
le 28 juin I8 Ij, après phts de cmq mms de 
üavigation. ·Bien tot, le Sénégal, les Antilles, 
la Guyane, Madagascat', P ondichéry, e tc., 
réclamèrent le zèle de la Mère Javouhey. 
Quelle longuem des premiers voyages en 
ces pays lointains, avec la navigation i.t 
voUe ! Aussi l'entl'eprise seule était-elle un 
véritable événement qui « excita pÇtrtout 

1 

l'admiration et la surprise, cal' on n'était 
pas habitué à voit· de faiblc3 femmes allee 
ainsi porter leur dévouement sur des plages 
lointaii1es. Quelques Sœurs de Saint-Paul 
de Chartres, il est vt•ai, avaient été· appe­
lées aux colonies a'u xvme siècle, mais 
c'.étaient des faits isolés; et la véri table ini­
tiative de celte vie apostolique pour les 
femmes devait appartenil' en propre à la 
B.. Mère Javo uhey (1). » 

Ut~ obstacle encore plus pénible que-ces 
iongs et fati gants voyages était le manque 
ou tout au moins le pe tit n ombre de prètres 
aux colonies. Il fallait passer des mois ct 
p_arfols des années sans le sccoms des 
.sacrements. Au Sénégal, celte privation 
dura dix-huit mois . 

Le. cœur de la Révéee'Ildc Mère était sans 
ces..s.e vers ces pays loin tains uü ses filles 
trayaillaient. « Je ne v is plus, lem écrivait­

je m eurs du ~éSÎl' "d 'aller près de 

vous. >>Elle accompagnait à Brest, à Roche­
fort, à Bordeaux, les escouades de Sœurs 
qu'elle envoyait par delà les mers. Elle les 
bénissait avant de les cmbar cruel'. 

Quoi, disait-elle, de si!IJ.ples femmes appelées 
à pt·~cher et, par leurs exemples et leur charité, 
à concomh·, avec les apôtres, à fnirc connattre 
Dieu dnns les pays sauvages où le démon a régné 
si longtemps en maitre ... .. De pauvres paysannes! 
ajoutait-elle; par nous-mêmes nous ne pouvons 
rien. Cependant, je me sens un com age qui ne 
peut venir què de Dieu. 

LA MÈRE ROSALIE Jj\. VOUIIEY 

Sœur de la fondatrice el deuxième Snpérieure gén.érale. 

A chaque départ de ses filles, les regt·ets 
de la l\Ière de ne les point accompagner 
augmentaient. La fondationduSénégall'atti­
rait tou t particùlièrcmènt (1818). « On dit, 
écrivait-elle, q ue c'est un mauvais pays;_ 

1 c'est précisément pour cela que je dois y 
aller voir les choses par moi-mème. >> 
· Forcée de rester en France, elle y envoie 

la Mère Rosalie, avec un de ses frères, 
Pierre Javouhey, et parle bientôt cl'allet' les 
rejoindre. 

J'admit·e vos pt·ojels, lui écrit sa sœut\ j 'y vois 
l'effet de votre zèle,. de vott·e bon cœw·,· innis 'je 
'vous engage à y renoncer. Si vous voyiez les 
pauvres malheureux nègres, combien ils sont peu 
susceplibles, même de raison, vou's sentiriez les 
obstacles sul'immains. · 
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Ça ·lui cl~sait; rien ne put l'at•rêter. Au 
com~ence~l)ent de 16.2~ •. elle débarqua au 
Sénégal. Elle avait les écoles e t les hôpi­
ta~.IX de $aint-Louis et de Gorée. Elle y 
ajouta une colonie agricole ~L Dagana; à 
x5o kilomètres de Saint-Loùis. Elle eStait là 
au .. milieu des noirs. 

Pom· moi, écrivait-elle, j'aurais moins peur de 
5o noirs que de 2 blanc$. Nous avon s bâli 6 b elles 
casés ou petits bâtiments, sallS cha t·pcnliers ni 
rl1àçons. La. cour est . can éé, é lie a z5o pieds; les 
cases des nègt·es sont da lis cette com; : celle de 
ma. sœm· c t la. mienne so1it dans le j:u·din. Celle-ci 
'e compose 'de 3 chambres : l'unè set·t de salon 
polll' recèvoit· les pdnces et les rois qui r.uus 
visitent souvent; la seconde sert d 'office e t là troi­
sième de CQisine. Ce qui nous attire la visite de bien 
des femmes, c'est une glace placée dans le salon. 
Si vous voyie~ leur étpnnement en s'y regardant! 
dies font des · grimaces, ell_es cJ:terch ent par det•­
rière ;. elles ne peuvent comprendre comment cette · 
machine répète tout ce. qu'elles font. Les hon:tmes, 
de leur c-ôté, ne peuvent se·persuader que je sois 
femme et si active, que cc soit,moi qui dir}ge les 
ouvl'iers; ils me donnent des l(),uangcs ·à pet·te de 
vue. 

An bout de six semaines, comme la R évé­
rende Mère ne se ménageait ni pour les tra­
vaux agrico~es ·ni pour les soin~ prodigués 
aux poptùations atteintes d'une épidémie, 
e lle fut prise des fièvres pcmicieusés du 
pays, ct rapportée ~nout•ante à Saint-Louis. 

J 'ai eu, écl'ivait-elle gaiement, cinq accès de fièv1·e 
qui ne faisaient pas rh·c . On l'a tljée ù. force de qui­
nine. Ma intenant, je vais mieux; on n·e veut pas 
me la isser ti·availlet•, 

Instruit du bien que faisaient au Sén égal 
les religieuses de Saint-Joseph, le gouvcr: 
neur anglais de Sainte-Marie de Gambie et 
de Sierra-Leone demanda à la Mère Javou­
hey des Sœms pour ces colonies. 

- Là Mère conduisit elle-même ses filles à 
Sainte-MaHe de Gambie (décembre x82~). 

De · Sainte-Marie, la· Mère J avouhey se 
rendit à Sierr;.L-Lcone, accompagnée d'une 
s~ule. jeQ.llc fille. indigèn e; elle avait ainsi 
to~t~. li ber té de se dé p ei1scr pour les malades. 

:·,s~~- ~ne donnent, écl'ivait.cllc, ûe g t·a.ndes bé~é-­
~.ictjons, et me rcgai·dent comme un ange qui 
leu r à sauvé là vie: Que j 'aime mon état ! Que je 

reme1·cie le bon Dieu de m'y avoir' appelée! ... .. 
. voudrais avoir ici six de nos chèt•es fi lles ..... 

set·aient uti!es ! 

Une épidémie de fièvre jaune éclate, 
la R évérende Mère de sc prodigtwr au cl eh 
comme à l 'hôpital. ·Elle console, ïnsll' 
baptise elle-même, ensevelit de, ses prop 
mains et avec les prières de l'Eg·lise ca 
lique. Ses forces . succomb<)Ilt à tant 
fa tigues, les fièvres la saisissent de non 
Dieu la sauve éncore comme miracule 
ment. Elle put rentrer à Saint~Louis, m 
on dut la transporter en hamm~ à la 
munaulé, a ffaiblie, épuisée .et prcsq 
méconnaissable. 

En France, les Sœurs étaient unanimes 
à réclamer le re tour de la Révét~encle ' 

: qu'élles Cl'aig-naieilt de voir mourir 
ces climats malsains. Non conlentes d'in. 
sistet• clles-mèmes, elles la faisaient encore 
sollicitet'par le ministèl'e. La Mère J avouhey 
sc. défendait tant' qu'elle pouvait : 

Dites-moi , je vous prie, ferais-je e n France 
quart de ce que je fais clans ces p ays ? Set·ais-je 
cligne .de vot1·e amitié s i je ne. r emplissais mes 
rle'(:oit·s aux ~épcns même de ma vie ? ..... Que 
j 'a ime l'Afrique ! Que· je remet•cie le bon Dieu de 
m'y avoir amenée ! Cep endant, con solez-vous, jo 
reloumerai en France bientôt, puisque :vous le 
voulez; mais je ne dit•ai p as adieu à l 'Afrique : je 
t·evicndrai pom· continuet• la g t·ande œuvre quo 

· D~\'% dans· sa. miséricorde, senililc nous a ,-oir 
c.on{léc. . - . 

A son re tour en ·France (mars 1821}), la 
Révérende Mère ramena avec elle des 
enfants noirs des deux ' sexes. Elle a 
obtenu du minis tère leur· voyage gralüit, 
se char_geant volontiers elle-même des a ut res 
dépenses. Elle voulait en faire des maitees 
et maitresses d'école, p eut-être des religicui 
c t des missionnaires, espét•ant triompher 
plus · facilement ainsi dil fanati sme et 
superstitions des indigèn es. 

« On ne sait comment les prendt·c, 
disait-elle, et elle citait cette parole 
noir : 

« Tu as trop cl.' esprit pour moi, è t la 
gion des planes n'a pi1 ê tre .faite pour 
noirs; n 'en parlons plus. » 

... . 
SAINT- YON - ALENÇON - APPRùBATION 

DE L' I NSTITUT 

J,.a Révérende Mère avait déjà j.5 de ses 
dans les colonies; èn France, les 

se développaient égalemet}t, et l'ac­
fondatrice leur donna une impulsion 

nos novices, d isaitceJle, n e soient pa s d es 
rP.nttne:u::t~"" qui s'écoutent ct sc comptent pour 

chose. Il faut du com·age ct de la b onne 
té : avec c'ela, les plus simples Cilles font de 

choses. 
Jo n'aime pas voir une r eligieuse craindt·c sa 

, avoir toujom·s peur d 'en trop ~ait·e. J e ne 
·pas de rcligie'uses molles ; quand on· agit 
Je bon Dieu, on fait ses actions a.vec activité. 

Le départe-ment de la Scinc-Infériem e 
proposa à la R évérende l\Ièec la direction 
de l'hospice d 'aliénées .de Saint-Yon , peut­
ètre le plus gt•ancl établissement de ce genre 
dans -le monde entier. Eile y prépara ellc­
mèmc l'inslallr.t lion de ses rcligièuses. D ans 
la suite, elle .les visitait _ souvent, prenant 
part alors ü Lous les travaux ( 1 ). . · 

J'pimerais assez, disait-elle, soignct· une ma ison 
de cc geme. Il y a, il est vrai, bien de la peine à y 
avoh·, mais que de bien à faire, e t surtout que de 
réflexions pour l'orgueilleux! 

Passant à Alençü'n en se rendant. à Bt'est, 
1 

elle entend parler d'une misère nouvelle; 
mais écoutons son récit : ' 

Je vais cncot·e , ma bien chèt·e fille, vous faire 
part d'.une b onne œt~vre que le ciel nous a confiée. 

· C'es~. une vaste maison, à Alençon (Orne). Elle 
est composée de 8o aliénés des deux sexes c t 
de 4o ou 5o au.tres malade!? ou malheureux. Cette 
maison éta it da ns un 'é tat déplot·able depuis de 
loqgues annéei$; tous les amis du bien gémissaieht 
sur le .sort des Ïtlfol'tunés qui' y éta ient renfermés. Il 
•y avait au moins 15 flll'i eux qu'on n'osait aborder 
qu'avec la forcè armée. Plusieurs d'entt·e eux ne 
polltaient aucun vêtement depuis deux à trois ans; 
ils avaient de la barbe jusqu'à ·la moitié de la, p oi­
tr~e, et ils se metta ient dans la. paille cOJ:mHe des 
chiens ...... J'arrivai seule dans cette .maison : j'en­
tendis les cris, les hurlements de tous ces malheu­
reux; muette à ce S}lectacle, je. ne savais que -dit·e. 

'On · f~t tout pomvm'efft·ayer, mais en vain. Je ~estài 
deux jours à tout examiner;. j'attendis des ren­
forts-; 17 de n os Sœlll's arrivèrent avec mon frèt·e, 
qui allait les conduire à Brest. Je les Cis t•csler 
près de moi, ct nous nous ins tallâmes tant bien 
que mal. Dès le lendemain, nous nous mimes en 
devoir de èalmct· les ftu·ieux et de changer leur 
position. Dans respace de troi.s j,ours, nous par­
vînmes à· les nettoyet·, à les habille t· déc~mmcnt, 
puis à les tranquilliser, c_t si b ien que la plupart se 
mirent dès lorS' à travailler a.u jard in. Ils ne vou­
laient voit; persoime que les. Sœurs qu'Ùs rega.r~ 
daicnt comme· des anges ... .. En On, de loups flll'ieux 
ils sont devenus des agneaux . Et ce sont ces mal· 
h eureux eux-mêmes qui nous ont aidées,' avec ·u.;, 
zèle infatigabic, à mettre tou te la maison en ordre, 
de telle SOI'le que deux mois ont suffi pOUl' y é ta­
blit• l'orclt·e le plus parfait. 

Une Sœur ajout.e ce dé tail 
Un aliéné était Jliot·t dans sa loge sans que per­

sonne s'en ftlt aperçu et l'on reconnut q uc son 
décès remontait à d eux ou trois jours. Comme on 
donnait aux malades la nourriture par un guichet , 
on trouva sorr cadavre entouré des misét•ables 

·J.DOI'Cèa,ux de pain qu'on lui servait e t qu'il n 'avait · 
p as touch.és. Notre Révét•cnde Mère lui fit don· 
net· la sépultme; m ais cette vue lui avait te lle­
ment navré le cœur que, ·pendant plusieut•s jo ms, · 
elle eut ce spectacle continuellement sous les yeux·; 
à . table, elle ne pouvait prendre ses repas sans que 
ses larmes coulassent avec abondance. · 

Ouvro~rs, · Ot'phelinats, hospices, écoles, 
en- li'r~nce et clans l es colonies, Qu mème à 
l'étt'anger, comme à Sainte)1arie de Gambie 
ct à Siena-Leone, la Révérende Mère accep­
tait tout et r éussissait à tout. Pour recon­
naitre les services de la Congr,égation de 
Saint-Joseph, le gouvern·cmen t. lni accorda 
l'autorisation définitive (r; janvier' 182;), 
e t les évèques d'Autun et de Beauvais 
appwnvèœnt les nouveaux statuts qui rem­
plaçaient les statuts de r8o6, devenus insuf~ 
fisants devant le grand développement.que 
Dieu dotmait à la fonda tion de la Mère 
Javouhey. 

~< Mais les gt•ands succès obtenus jusque-là 
allaient ètre rejetés clans l'ombre par une · 
tentative inouïe dans les fastes de la colo· 
nisâtion française, et dont l'heureuse issue 
devait ètre l'impérissable honneur · de la­
Mère Javouhey et de Cluny (x). » 

' 1 . . 

(1) Loin dtt pays, par le n. l'. _npuv;;,,n .. 
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V: LA COLO:'iiSATION DE .LA' GUYANE ' -

FÉLICITATIONS OFFICIELLES . - TROISIÈM~ 
API'EL DU GOUVERNEMENT A LA RÉVÉHENDE 

MÈRE JAVOUHEY 

Le gouvernement avait-essayé de colo­
niser la Guym1e. Des hommes y avaient été 
transportés, des établissements créés à 
grands frais, une ville même, la Nouvelle­
Angoulême, y avait été tracée sur les bords 
de la Mana. Tout avait échoÙé. Le minis­
tère offrit alors la colonie de la Mana à la 

' Mère Javouhey. Sans prendre garde à 
âge ~ elle avait quarante-huit ans · 
plis; - sans sc souvenir des rudes ""''""""' 
infligées à sa santé par les fièvres s 
!aises, el,le partit, ·au mois de juin 1828, 
36 religieuses et 52 colons choisis et en 
par elle. Elle trouva. la Nouvelle-Angon 
'abandonnée , :et pour ressources 
douzaines de bananiers avec deux ou 
carrés de manioc. 

Tput, dit Je P .. Ro~tvier, était donc à ·et·éet•. 
~ère Javouhey, était par bonhem· à la h'aut!'!ur 

ENTRÉE DE LA CHAPELLE ET DU COUVENT DE CLUNY 

la tâche. On la vit présider à tout: tmccr des rues, 
répartir le travail, surveiller les constructions 
diriger le défrichement, les ateliers et les cultut·es: 

Nous avons, éct·ivait·elle, quinze ouvriers bien 
choisis pour les métiers les plus utiles. Je visite 
leurs chantiers quatre fois pat· jour et même plus; je 
commence par les t,ùenuisiet·s et les ébénistes; je 
passe chez les tou meurs; j'entre chez les sabotiet•s, 
ce qui me conduit chez les cordonniers; je visite 
les charpentiet·s, en même temps, les sciems de 
long; je vais à la fot·ge, ensuite chez les sert·uricrs 
et chaudronniers. Quand j'ai fait la visite des 'arts 
. mécaniques, je r eviens aux cultivatem·s; là, je me 
trouve dans mon centt·e : je vais tout d'abord voir 
les jm·diniers, puis les laboUI'eurs. Après avoir 
visité les travaux des hommes, je viens me reposer 
près dit chantier de mes Sœms, qui nè le cède c~ 
rien .à celui des hommes. C'est avec ces bonnes 
Sœm·s que je sarcle, que je plante des haricots ct 
du manioc, que je sème du riz, du' inaïsl etc., en 
c~antant des cantiques, racontant des histoires e t 

riant de bon cœur, mais regrettant que n(!S 

de France ne partagent pas notre bonhem·. 
Notre solitude est arrosée par deux belles '''"'"~·oa ~ 

navigables pour les bâtiments; elles sont aussi 
ll·ès poissonneuses. Non loin de notre habitation 
se trouvent de magni!iques forêts qui 
des bois de différentes couleurs, et qui feraient HÎ. 
richesse du pays si elles étaient exploitées. Tout 
près de nous, sont des savanes ou pmit·ies 
cinq lieues de long. Nous ressemblons aux anciens 
patriarches: nos richesses sont en troupeaux. 
nous avons plus de 3oo tètes de bétail clans 
prairies, qui pourraient en nouuir de 1000 à 
sans a voit· besoin de récolter ni loin ni paille. On 
la peine que d'ouvrir ct de fermer les parcs pout• 
bestiaux, puis de veiller à la naissance des 
Tout est gt·as et en bon état. Nous vi v ons ici 
les anciens solitaires de la Thébaïde; nous ne 
naissons plus l'argent : on trouve sur Je sol 
les besoins de la vic. Un joli bâtiment ct 8 
embarcations, grandes et petites, foot le 

..l.J~ .L'- • J.U.t • ti~._,VV.I.&.A.:I .. 

d~ Cayenne pour notre service. Que vous dirai-je · 
encore? Il ~serait difficile de faire davantage en si 
peù de temps. Chacun_ est content, que peut-on 
désirer de plus ? Mon Dteu ! que de personnes mal· 
Mureuses en France trouveraient ici une existence 
paisible, heureuse et clu·é tienne ! 

Sous la main puissante de la fondatrice 
de Clu~y, la colonie ruinée se transforma. 
En dix-huit mois, elle créa trois établisse­
nients, tous dirigés par des Sœurs, et y 
ajouta en'suite une distillerie de rhum. 

le goût du travail et de la simplicité. Une popula­
tion ainsi composée, au milieu des éléments na tu­
reis de richesse que présente le pays, ne pourt·ait 
manquer de pt·ospérer. Notre Congrégation serait 
alors assez hem·euse pour faire une chose essenticl­
fement utile à la religion e t avantageuse à la métro· 
pole, en même temps qu'elle mettrait en valeur 
une contrée jusqu'à présent inhabitée. 

Le ministre ajourna indéfi niment sa ré­
ponse. Sur ces entrefaites, la Révérende 
Mère avait recueilli dans sa concession une 
centaine de malheureux lépt'eux, abandon­
nés sans aucun soin . 

·Au bout de dix ans, l'ot·ganisation de la colonie 
ne laissait plus rien à désit·er dans ses parties 
essentielles, et l'œuvre était délinitivement fondée. 
~~ ~\Çt~t donc bien mérité, cet éloge que Lamartine 
COI_Isignait (t835) dans un rapport ollicicl au mi­
nis~t·e de la Mat•ine (x). 

Cependant les premiers colons se lassèrent 
et retournèrent en France; le gouvernement 
supprima les subventions. -La mâle énergie 
de la Mère triompha de tous les obstacles . 
Elle remplaça les colons par des travailleurs 
noirs, vécut du produit de ses cultures, et 
proposa même au ministre de se charger 
d'orphelins et d'orphelines de France. 

Ü set·a facile, lui écrivait-elle, en prenant ces 
enfants tout jeunes, de les élever dans la pratique 
du bien, dans l'amour et la crainte de Dieu, dans 

« Toutes nos colonies connaissent le nom, les 
vertus ct les œuvres d'une Congrégationde femmes, 
sous la désignation de Sœurs de Saint-Joseph de 
Cluny, Congt·égation fondée et dirigée encore 
aujom·d'hui par l\•Im• Javouhey. Cet Ordre a foUI'ni 
à nos colonies des maisons d'éducation et des 
hôpitau'x qui ont mét·ité aux Sœm·s de Saint-Joseph 
l'estime des colons, la reconnaissance des nègres 
e t la confiance du gouvernement. Des essais de 
colonisation, dil'igés par Mm• Javouhey, sous les 
auspices du gouvernement, en 1828, attestent par 
lem· succès l'efficacité du système de cette femme 
supériet~re, et l'cmpit·e qu'elle a su prenrlre, pat' 
la seule influence de sou caractèt·e ct de son esprit 
de bienveillance, sm· les noirs confiés à sa direc· 
tion. Avec des noirs qui passaient pour les plus 
mauvais sujets de la colonie, et dont la plupart 
étaient des repris de justice et d'anciens marrons, 
elle a eu un succès complet. La conduite de ces 
nègt•cs n'a donné)ieu à aucun reproche, e t ils sont 
devenus, sous l'influence du r égime doux, chari­
t.ab~e ct rcligieùx auquel les soumit Mm• Javouhey, 
des hommes honnête~, paisibles et laborieux. 

» Un autt·e fait du mênie genre, non moins con· 
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~lu~n:t, peu_t encore Nr(! citp : l~s. ~~~il·~ .!épl'eux de 
Ca~ ennc, au nombre de Bg, étaient relégués et 
_Pr~sque_ abandoimés dans: l'Ile du Salut, inhabitée; 
al'lde, sans emr douce, sans bois et sans culture. 
Qua~d le .vent ·et la ,mer le permellaient, ou lelll' 
P-O.rtait les pauvres provisions s trictemet1t néces~ 
saH·es à leur subsis tance; du res te, nul sec.om;s 
pour lem·s maux physiques, nulle consolation 
lll~l'ale ou religieuse. On ne peut concevoi1· \me 
exJstepcc plus doulo\jrcuse, plus miséJ•able qu'était 
la leur. · 

)> Aujotu:d:hui, pai· les soins des Sœurs de Saint­
Joseph, ces mfort?nés, transfér és sur les bo1•ds de 
la Mana, y rett•onvent une -vie d'hommes, de l'eau, 
de ln vcrùm·e, de l'ombre, des gi·ands arb1·es un 
logement sain, des aliments fmis, une pêche abon­
da!lte ct facile. Ils reçoivent d es Sœm·s tous les 
:>oms que compo1'lc lem· étal; on les console, on les 
c_n_c~urag~, on les inslJ'uit; lelll' apathie, lem· inu­
tllJt c ~ fmt p~nce à des travaux p1·.opo1·tionnés à 
lem·s forces; lis sc livJ'Cnt à la culture, ils entre­
tiennent des J'elations morales et sociales c l celte 
petite colonie, que la chàdté sctùe pouvai~ fonder 
n'offre plus 1:icn de 'pénible au cœm· c t aux yeux: 
qne le spectacle d:inlîrmités inclll'ablcs adoucies 
pm· des mains-bienfais~ntes. » -

Pou!·quoi cet éclatant éloge? demande le P.lton­
·v~cr. Etait-ce_ un hommage rendu pm· la justice au 
h1en accomph dans le passé ? C'était quelque cfÎo~e 
de plus jlattew· enco,·e : pour la troisième fois, le 
g~uverncment appelait la 11Ière Jm>ouhe_y à son 
atde. · 

· En face de cette impuissance de l'ad 
nistralion, on proposait de rcmettl'e 
5oo 1~oirs,, la t~rre~1: dè Cayenne; · à qqi 
do,n c ...... a une rehgteuse, à la Révérende 
Me1'c .Jav~u~1ey. Ainsi m:aicnt conclu la 
Conseil prive du gc-"t1 vém eur de la Guy a rte 
~ t ~a Cçnnmission spl:)cial~ dont ~aJ11al'tine 
ctmt le rapporteur. · · 
.: Le minis~rc, et le roi approuvè1·ent le p,,;_ 
Jet, et la Revel'~nde Mère, qui était reillrée 
~n France e1~ 1833,_ apr~s cii1q ans de séjour 
en Guyane, sc disposa à repartit~ de nou­
Yeau, malgt·é ses cinquante-six ans, p our ' 
une œnvre dont le succès pal'aissait douteux 
aux meilleurs es_{>rits. Le pt•éfet apostoliq ue 
de la Guyane écl'ivait mèmc à la l\Iàc 
~avonhcy : . 

A la vé1·ité, Dieu est tout-puissant et son h•·as 
n'es~ pas raccourci. Mais le suècès, · dans YOlre · 
l)I'Ojct, sera ·à mes yeux un aussi 1p·and p 1·odi <>e 
que la conversion du monde pa t· douze pêchcu 1~. 

lnaccessil>lc aux défaillances, la i\rt·1·e 
Javouhey avait assez de fe"rmeté d'àme pour 
ne sc trouble!' d 'aucun obstacle. Elle était 
P!~'s ?''.éoccupée de se dérober aux -pt•ct~ ,·cs· 
d mtel'et que tous voulaient lui· donner. , 

Il s'ag-issait des esclaves trouvés sur les 
négriers capturé!), et que .la loi obligeai L de 
r endœ à la liberté au bout de sept ans. 
5oo de ces malheureux étaient à Cayenne 
en 1835. Ils n 'étaient pas tt•op redoutables 
encore, pat'Ce qu'on les maintenait sous un 
!oug d~ fer; 1~1ais' que feraient-Us le jour où 
1ls devwndmlCnt libres? Les habitants de 
Cay~nne se le demandaient avec effroi · le 

_Figm·ez-vous q1,1'on s'imagine que je fais tout cc 
que je veux. Je suis la hèle curieuse pom· bien 1Ju 
monde. Les p~us g1·ands 'gén(es de l'époque nous 
JIIOntrcnt un mté1·êt qui m'embart•asse ll·ès souJ 
vent. Hé ! ~non l)ieil ! quand sel'Ui-je dans les f<Jrèt; 
de la Guyane, occupée d e Dieu et de ses uoh·s. 
enfan ts l . · 

· m'inistre de la l\Jal'Ïne n 'était pas rass~ 1·é. 
Il n'y avait qu'un moyen de pal'cr au dan­
ger : réunü· les noirs libé l'és ct les familia­
~·ise~· p~u à pen a v cc la Yic ci viii sée à laq ne !le 
tls etment destinés. Mais l 'entrcprh;e était 
des plus délicates, ct incontestablement 
au-dessus des fo rces de l'administration. Le 
rninistrc le déclarait . sans ambages, dans 
son rapp~t' t au roi (14 août 1835) : « On ne 
peut espél'Cr, écl'ivait-il, qu'une administra­
-ti?n puisse réalise!' un semplable pll\n. 
L ordre matériel serait sans doule b-ien . 
établi, mais le résultat moral seraiL mù. >> 

. . D~n~ la huitaine qui pPécéda son dépaet, 
la Reverende Mère al1ait presque tous les· 
jours s'cnt~·etenir avec le roi aux Tuileri es., 

. Nous gardi~ns à c.et égard, raconte la Sœu1·. 11ui 
1 acco~upag·naJt, le s tlcnce le plus absolu, d 'ap1·ès 
le _tléSH' même de Loui s-Philippe , qui emignnilllc 
mecontenter les colons, dont les inlérèts semblai l'nt" 
menacés par la future émancipa tion des escla,·cs. 
Potu· aJ•riveJ• jusqu'à lu i, on nous faisait passer 
J?ar ~es couloirs intérielll's, afin d'évite r tout ce qu i 
anratt pu donn~r l'éveil. Le roi, la reine l\{mo Adé-­
laïde, le duc d'Orléans, ont coopéré il i•œuvr~ tic 
M~na !la1· de~ secom·s pécunia ires c t pal' leur 
haute p rotecllon .... . La veille du jom· -où n ci f 
Révérende 'Mère fondatl'ice quitta Pa l'is le 1·oi 
voulut qu'une messe fùt célébrée à ·la cha~elic du 
château pour obtenir un hem·eux voyagc.à .not1·~ 
Mère et la _réussite de sa vaste entrcp1~isc . Il y 
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C'est à la suite de ces entt·etiéns avec la 
de Saint-Joseph de Cluny que 
ppe dit ce mot si juste, et, depuis, 

souvent répété : _ill me Javollhey ! mais c'est 
8-~·and homme ! 

VL .LES NOIHS LlDÉRÉS 

· Au commencement de r836, la Révé1;endc 
"Mère s'installa à la Mana . U11e goélette y 
transporta successivemeilt les esclaves. Le 
~pitaine avait réclamé des gendarmes à 
son : bord pour le voyage. La Mère s'y 
opposa, e t remplaça les gendarmes par une 
Sœur. Dans la concession, elle était égale-

. ment seule avec ses religieuses, sans aucune 
force publique. Afin d'èt!•e plus libre, elle 
a~ait mèmc exigé qu'aucun agent- de l'ad­
ministration, le gouverneur seul excepté, 
ne pût entrer dans la concession. 

Je bénis, écrivait-elle à ses communautés de 
Fra.nce , mille fois la divine Providence ct la r~nCJ'­
cie de m'avoir choisie dans sa misél'icorde pOUl' 
une si belle œuvre. Que je serai helll'cusc de viv1·c 
'parmi ces malheureux, de letu· apprendre leurs 
devoirs envers Dieu e t envers la société ! Celte 
tâche parait difficile cl même impossible pou1· 
ceux qui ne voient que la créature à la tète de 
l'entreprise; mais quand-on pense que c'est l'œuvre 
de Dieu, qu'on ne comp te que sm· lui, le succès 
devient écJ·tnin. Priez-le, mes chères lilles, que 
'mes péchés ne mettent pas oùstaelc à' ses desseins 
de miséricorde s m: un peuple s i malheureux. 

Elle · ne larda pas à voir la bénédiction 
de Dieu récompcnscl' sa confiance. 

Monsieur le bat·ou, écdt-cllc à un ancien gou­
verneur du Sénégal resté son ami, pouvez-vous 
ne pas voit· le _doigt de Dieu dans l'alfah·c qui 
m'occupe en cc moment ? Il semble que toul con­
·COurt à la fah·e échouer : x• la mauvaise volonté 
des Cayennais qui craignent la ~.:éussite, de peur 
d'être forcés d'a vouer que les nègt'CS sont des 
hommes comme eux, qui peuvent sc sun11·c, è ll•c 
honnêtes hommes et bons citoyens ; 2° la disette la 
plus désolante qu'on a it vue dans ce pays depuis 
hien longtemps. Malgré toutes ces misères et 
d'autres encore, , jc stùs tranquille s m· le sort de 
cette œ.uvrc si importante; elle 11'en marche pas 
Uloins vers son but, sans appui , sans solda ts . 

Ah! ne mc plaignez pas, dit-elle à ses commu-

nautés ; enviez plutôt mon so't·t, qui ést vra iment 
digne d 'envie . Que vOliS dirai-je? sinon que le bien 
qui s'opère pat·mi nos enfants noirs s urpasse de 
beaucoup nos espérances : ils so;1t dociles, obéis· 
sauts e t a iment la· religion qu'on l!·availle à leur 
faÎI'e conuailJ•e. C'est }JOUI' eux une nouvelle vie 
qui les enchante ..... Je pa1•s avec 100 pauvres 

. noit·s, ce qui mettra notre famille à 6oo pe1·sonnes. 
En janvier , nous prendrons le reste, qui sera de 170. 
Eh bien ! toul cela me doune bien moins de peine 
que 12 mauvais colons. 

Nous plantons force vivres, ct puis, êonlia'uce 
en Dieu fait dormit· trànquille; je m'attendais à 

· plus de peines. Nous avons bâti I5o cases ou mai­
sons, composées chacune de trois pièces· : c'est 
la règle. Chacune a son jardin , son aba tis ; cc qui 
permettra à chaque ménage de pourvoir à sa sub­
sislance.lls travaillent trois jours pour lem compté 
et LI·ois jom·s en commun. Nous donnons une 
rétribution de 3o fm ncs par semaine à ceux qui 
font des tm vaux pénibles; avec cela, ils achêtent 
ce dont ils ont le plus besoin. Les femmes reçoivent 
20 .francs. Quand ils font des fautes, ils payent une 
petite amend e.. ... . 

Les plus jeunes, de sept à huit ans, gagnent 
pm· jou1•, oult'C la nourl'ilUl'C, depuis trois jusqu'à 
dix sous; les plus grands depuis dix sous jusqu'à. 
quinze ; celui qui pCJ·d un sou en a bien du chagrin. · 
Ces petites gJ•atificalions servent pour lem· cotre­
Lien. 

Nous n'avons pas cu besoin de gcndru•mcs pout• . 
con Le nil· ces pau v res gens cl réprimc1· les désorù1·es : 
la reHgion, la mot·ale y ont s uffi. Ils Cl'aignenl tant 
de mc faire de la peine ! Le plus colère s'apaisé . 
dès que je pm·a is. Un mot leur rend la paix. Ils 
sonllrès assidus aux inst ructions c t aux prièt·es. 

Le succès de l'œuvre surpasse mon attente; les 
difficultés sans nombre s'aplanissent sans ell'orts; 
oui, c'es t l'œuvre de Dieu. Le doigt de Dieu s'est 
montré sur nous. 0 bon tl! h1lînie ! Comment J'Ccon­
nailrc uu tel bienfait! Q ue mon SOJ't est hem·eux 
et dig·ne d 'envie ! Je suis appelée à nom•rir et à 
vêtir les pauvres de Jésus-Christ, à leur tenh· lieu 
de tout SUl' la Len c, à leur apprendre à connaitre 
Dieu e t sa loi! Que celte mission est belle! 

Le 3 août 1838, eut Jieu ofllciellement, 
en pl'ésence du gouverneur .d~ la Guyane, 
la l il>ération de 169 noil's. 

Tous sc ll'OuYaient si hem·eux, éc1·ivai t le gou­
veJ·ncm· au minis trc ,que pas une seule réclamation 
ne· m'a été présentée, soit pat· eux, soit pal' ceux 
qui ne sont pas libt•es cncot•e. . 

J 'ai dû demander à :Madame la Supérieure quels 
avaient été les moyens employés ·par elle pour 
maintcnit· l'ord1·e e t la ll·anquillilé dans l'établisse: 
Jncnt. EUe m'a J'épondu q ue des mesures discipli· 

. ( 
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riaires ne lui avaient jamais :pat•u néccssait·es, 
qu'~Ile avait employé, quelquefois la détention, 
mais qu'elle ne s'était jamais vue dans ·le cas d'in­
fliger des punitions pour obliger .à un travail, qui 
est d'aillem·s fort modéré. Un cas de vol l'a obligée 
de former une sorte de jmy, qu'elle a composé 
de six noirs des plus raisonnables· ce tribunal a 
jugé avec Ùne grande rigueur et ~ condamné le 
coupable à une peine corporelle ·très forte, que 
Madame la Supérieure s'est vue dans l'obligation 
de mitiger ..... Il m'est démontré, concluait le 
gouverneur, que la colonisation de Mana tient 
aujourd'hui, d'un côté, à la continuation de l'exis­
tence de Mm• Javouhey, e t , de l'autre, à l'isolement 
qu'il lui a pat•u indispensable de s'imposer. 

Encouragée par ces ré~ultats magnifiques·, 
l'éminente religieuse poursuivait son œuvre 
à travers toutes les épreuvès, car, hélas r 
on ne les lui ménagea point. On l'accusait 
de favoriser la paresse. On inct•imina par­
ticulièrement la léproserie, la plus belle 
œuvre peut-ètt•e de la Mère Javouhey. On 

· l'accusait de ne donner à ces malheut•eux 
qu'une nourri tuee insuffisante, de leur refu­
ser des vètements, de spéculel' sur eux. 
L 'administeation cl'Ut devoir envoyet; une 
Commission sm les liel!X, pom vérifier la 

·valeur des accQsations. 

On ne nous épargne pas les tt·acasscrie~, écrivait 
(a Révérende Mère; des passions ardentes se sou­
lèvent contre nous; mais c'est comme si l'on nous" 
faisai t des compliments. La confiance en Dieu met 
l'âme en repos e t fait dot·mit· paisiblement, malgré 
les plus s}ngulières contradictions. Soyez en repos. 
J e- vous assure que je suis heureuse. 

Les r écoltes des nègt·es ont dépassé toutes nos 
espérances. C'est Mana qui entt·etient l'abondance à 
Cayenne. Cela produit le meillem· effet sur l'esprit 
des habitants. On voit pat· lù si nous sommes des 
pat•csseux. 

On tremble des suites d'une hem euse réussite· 
on croit que tous les nègres seront libres, si nou~ 
pan·enons à en faire des hommes bons à quelque 
çhose. Les me.mbres des Commissions, envoyés 
avec des préventions, sont revenus convertis 

'"1 ' ' avouant qu 1 s ne se seraient jamais attendus à 
~rouvet· tant de changement dàns d..:s hommes qui 
promettaient si peu. Ensuite, on a tt•ouvé l'habila­
tion magnifique; on t·épète avec une espèce de 
dépit : Quel dommage qu'il ny ait pas un hom1ne 
~ la. tête d'une si belle entreprise! Plus que jamais, 
Je dts donc avec t•econnaissance: oui c'est vraiment 
l'œuvre de Dieu! ' 

· L'administration de la Reine Blanche, 

comme l'appelaient dédaigneusemén.t 'tes 
Cayennais, amena l'établissement de Mana 
à une telle prospérité que, ·dès x843, le 
gouverneur de la Guyane proposa au minis. 
tère de le déclarer bozzrg libre. · -

C'est aujourd'hui, disait-il, après le chef-lieu de 
la Guyane, le ·seul endroit où l'on trouve une popq. 
lation sérieuse, compacte, réunie en bourg ,' et ce 
bourg subsistera désot•mais, si l'on veut qu'il sub­
siste ..... La population est aussi avancée qu'au~ 
cunc autre de la Guyane; elle est même à l'unisson 
dë celle du chef·lieu, si elle ne l'a dépassée ..... 
Quant à la crainte que les habitants de Mana ne 
vicient les autres populations de la colonie, je në' 
la partage pas. Je craindrais, a'\ con~raire, qu'ils 
ne perdissent à ce contact, même au chef-lieu. • 

Mana, déclaré bourg libre en 1847, est, · 
par l'importance, .la seconde ville de la 
Guyane française. 

VII. L' ABOLITION DE L 'ESCLAVAGE-OPJNION 

ET Pll.OJETS DE LA MÈRE JAVOUHEY -'- SON 

DÉl>AHT 

ApPès avoit· tel'miné, avec un plein suc­
cès, l'éducation des 5oo noirs qu'on lui . 
avait confiés, la Révérende Mère se fit · 
l'apôtre de l'abolition de l'esclavage pans 
la colonie. Elle en démontl'ait la possibilité 
par l'histoiee mème de Mana. Mais cette 
question ùe l'esclavagtl, qui devait, quelque 
vingt ans plus tard, amener la tet·rible 
guerre civile de Sécession dans l~s États­
Unis, louchait à tt·op d'intérêts pom· èlec' 
tt·anchée à ce moment au geé de la justice. 

Hélas! écrivait la Révérende Mèt·e, on voudt·ait 
. à ces pauvt•es noit·s toutes les vertus que l'on ne · 
possède pas soi-m~mc; voilà la som·ce de tous· nos 
chagdns. On dirait que les pt·~ tres et les religieuses 
soulles plus opposés à la liHcrté !. .... Que j'am·ais 
d~ choses à dire là-dessus ! Que d'expérience j'ai 
acquise! Que le monde est injuste! Tous, nous 
voulons de granos biens, mais sans fait·e aucun 
sact·ifice, surtout d'amour-propre. 

Comme on lui refusait les es ela v es adultes 
la Mèt·e Javouhey den~anda qu'on lui con' 
fiàt les 3ooo enfants esclaves de la colonie) 
jusqtl'à l'âge de quinze ans. 

Qui mc donnera, éct·ivait-clle au mioistt·e, de 
voit· s'élevet·, du milieu des forêts de la Guyane, 
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population d'enfants qui, ayant acquis· cette 
Jlloralité ·de la religion, dont le pouvoir est si effi­
ca<;e dans l'essai de la civilisation des peuples, sc 
Jllontrera forte contre la séduction des vices et 
propre au tt·avail? 

Le projet de la Révérende Mère, d'abord 
bien accueilli au ministère, qui lui pro­
posa mème d'étendre le bienfait à tous 
les enfants de nos colonies des Antilles, 
se trouva ajourné par la mort du directeur 
des colonies, Saint-Hilaire, ami dévoué de 
la :Mère Javouhey, et finalement rejeté. Ce 
refùs fut une cwelle blessure pour le cœm 
de l'apôtre des nègres. 
Un~ épreuve plus pénible encore vint 

frapper la Révérende Mère. A cause de ses 
démêlés avec Mgl' d'Autun (Voir chapitP8. 
sui:vant), on lui interdit les sacrements, èt 
on livra au public des lettres, outrageantes 
pour elle, du clergé de Cayenne. 

II fallut , disait un prêtt·c de ses amis, toute la 
vénét·ation que la 1\Ièrc inspirait à ses Sœurs pour 
qu'elle ne devint pas l'objet de lem· mépris. 

·J'ai bien souffert pendant ces deux ans , dit·a-t-ellP. 
plus tard, et pourtant j 'aYaifl la plus gt·ande con­
fiance en Dieu. Je me promenais SOUYent seule 
dans ·la forêt, ct je le priais avec fervem· pou;. 
obtenit· la grâce de ne pas l'offense1·, puisque je 
ne pouvais pas recourir au sact•ement de sa misé­
ricorde. Je pleure souvent et ris peu, écrivait-elle; 
mais ne mc croyez pourtant pas malheut•euse. Je 
sujs calme et tranquille. Oh! que l'on est heureux 
quand on ne veut que la sainte volonté de. Dieu! 

·Quelle paix on goû.tc dans l'advet·sité, dans les 
contradictions! 

La Révét•ende Mère atteignait sa soixante­
quatrième année, et sa santé déclinait visi­
blement. Un jom qu'elle se trouvait en 
confére~ce avec le gouvernem, elle tomba 
sans connaissance. On conçoit la douleur 
des religieuses de Saint-Joseph à la pensée 
de· leur Mère vénérée accablée de critiques . 
et d'épreuves, privée, pendant plusieurs 
mois, des sacrements, mourante dans un 

malsain où elle était arrivée en 1828. 
la ~uppliaient de retourner e_n France. 

religieuse avait d'abord voulu 
l'œuvre entreprise~ 

• bien chère fille, éc,•ivait-elle, vous désirez me 
en ]!rance. Mais je ne peux pas dire que je 

partage votre désir; non, je crois que l'hemc n'es t 
pas encore venue. Songez que l'œuvre que le ciel 
m'a confiée ne doit pas rester imparfaite : il faut 
donc y travailler sans craindre que rien ne souffre 
de mon absence. Dieu est dans tous les pays, ct, 
pour fait·e une bonne ~uvre, il n'en détr.uira pas 
une autre. 

En x843, l'œuvre de la libération des 
noirs était achevée. Le gouvernement ne se 
décidant point à: abolit' l'escla~age ou à lui 
confier les enfants esclaves, la R. Mère 
n'était plus indispensable à la Mana; elle 
consentit enfin à retourner en France. 

Il m'en coûtera beaucoup d e pa1·tir, écrit-elle à 
ses communautés, car je ne vois pas bien en cela 
la volonté de Dieu, mais il aura pour agréables vos 
désit·s, manifestés depuis ·si longtemps. Je laisserai 
bien des travaux inachevés ; si le bon Dieu le per~ 
met, je viendrai les terminer. dans deux ans. Si vous 
saviez comme j'aime la solitude! Je désire finir ma 
carrière dans le silence et l'obscmité. C'est là tout 
cc qui me charme et m'enchante. P1·iez bien, mes 
tt·ès chèt•es filles, car je suis poltt·onne, je crains le 
danger. C'est bien pardonnable; il y a plus de 
quinze mois que je ne mc suis confessée! J e ne 
sais si on me laissera parth· ainsi. C'est probable; 
mais je mc confie en Dieu. 

· Le 18 mai 1843, la chère Mère quitta . 
Mana. Il y avait trois lieues à parcourir en 
rivièt·e. Tous les noies l'escortèrent en 
canot jusqu'à la mel' et lui firent leurs der­
nict·s adieux, au milieu des cds, des plem·s, 
des souhaits de bon voyage, et surtout de 
peompt retom·. Au del'niet' instant de cette 
scène de désolation, tous les canots fil'enl 
teois fois le tom du bàliment de la Révé­
rende Mèl'e pour la saluer une dernière fois. 
Ils ne devaient plus la revoir, mais ils ne 
l'oublièt'ent point. Devenus citoyens en 
1848 el chargés d'élire un député à l'Assem­
blée i1ationale, ils déclarèrent en masse 
qu'ils voLeraient pour lenr chère llfère. On 
ent bien de la peine à leur fail'e coniprendre 
qu'étant femme, elle é tait inéligible. l'viais 
ils déclarèrent alors que, ne pouvant voter 
pom leur chère 111ère, · ils s 'abstiendraient. 
Ce q n'ils firent tous. . 

Le R. P. Rouvier résume ainsi l'œuvre 
.de la Révérende Mère à la Guyane . 

Cc que, avec toutes s es r essources, l'adminis-
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< trll-tion ·~n'avait pas mê•ne osé' entreprencl.re, elle 
l'avait entrepris et mené à bonne fin. Ce que la 
direction des colonies n'avait commencé que pour 
y éèhouei· misérablement, malgré des dépenses 
énormes, ·elle l'avait r epris, transformé, prompte­
ment èonduit à: la pro.sp6dté. Si t~ut un quartier 
de la Guyane était exploité, c'était à· la Mère 
Javouliey qu'on. le devait. Si a11 milieu de çes · 
champs fet'tiles s'élevait une petite ville nouvelle, 
n'~tait·ce pas la Mère Javouhey qui en avait doté 
la colonie? Si, enfin, les noirs ·libérés avaient fait 
leur entrée dàns la population sans y causer la 
perturbation redoutable que l'on yraignait, à la 
Mèt·c Javouhey encore en revenait tout l'honneur! 
Voilà ce que, livré à ses génér~ux élans, le gé-nie 
cluétien de cette humble paysanne bourguignonne 
avait accompli! Voilà ce que son vrai cœm de 
Française avait fait! 

. Une . revlle spéciale, la Revue fr.ançaise 
de l'étranger et des colonie$, a donc rai;;m1. 
de le dlre : 

Ln Mère Javouhey restera incontestablement la 
plus remarquable figure de l'histoire de la coloni­
sation française .au xxx• siècle. La France accom­
plimit donc tm acte de justice cu élevtmt, sm la · 
rade de Brest qui vit la fondatl'ice de Saint-Joseph 
s'embarquer pour ces lointaines campagnes, une 
statue à la gt·ande religieuse, dont la vie ct l'œuvl'C 
furent consact·ées aux colonies françaises ..... 

VIII. LA GRANDE CHOIX DE LA FONDATlUCE 

DE SAINT-JOSÉPH DE CLUNY - QUELQUES 

Tli.AITS - LA MORT (r8cf.3-r85r) 

Le 4 septembre r8cf.3, à Fontainebleau, 
la R. Mère fut enfin admise à communier. 
Vous jugez de mon bonheitr, écrit-elle. 

Toutefois, le démêlé avec Monseigneur 
d'Autun était loin d'être terminé. Il est 

· nécessaire de l'expliquer ici. Le pieux 
évêque d'Autun , Mg-r d'Hél'icourt, ayant 
dans son diocèse la principale maison de la 
Congrégation, celle <;le Cluny, réclamaH 
d'être reconnu comme le Superieur g·énét'al 
de toutè la Congrégation. C'était contraire 
aux statuts déjà approuvés, et la Mèec 
Javouhey voulait s'en tenir inébranlable­
ment à ces statuts. · De là les difficultés! 

Si Mgr d'Autun, disait la Supérieme générale, 
. obtenait ce qu'il désire, vous verriez bientôt autant 

de Sociétés que de diocèses et de colonies. 
~1gr d'Autun d ésit·e qu'il n'y a it qu'un noviciat et 
qu'il soit à Cluny; l'évêque d e Beauvais le veut à 

- ,. 

' Beauvais; l\.fons~ig·neur l'at·chevèque. ge 
. pense que la suprématie lui 'revient de dt•oit. 

Au milied de · toutes ces prétentions, je 
repose en Dieu, qui saur'a faire pencher la 
du côté qui me fera plaish·,' si c'est sa 
vous ferai connaître comment tmlt dé 
s'entendront.-Ne cherchez donc pas de protee 
parmi lès hommes, ni près. de l'archeyèque·d~ 
ni près de l'évêque d'Aut~n. Ôest à Die~, 
la prièt•c, que vous devez demander ce que 
honunes vous réfusent. Je vous l'ai dit tant de 
puis-je cspéret· que 'vous mc ct•oirez mieux 
fois que les autres? 

Le "débat dura de longues années, 
des alternatives, il est vrai. A Cluny, il fa 
à plusieurs reprises enlever les novices · 
les_ posttùantes, afin de leur procurer 
exercices de la r~traite. A Pal'is, 
neuf ans, la chapelle des Sœurs de 
Joseph -fut in_terdite ; puis l'archevêque 
dit à la Congrégation ses bonnes · 
A un moment, Mgr Sibour pal'la d.e 
suivre les Sœurs en insurrection 
l'évèque d'Autun . « Mais, objecta le nou 
évêque de Beauvais, -1\'Igr Gignoux, je 
voi!:l pas d'insurrèction. » Plusieurs 
évèé1ues prenaient également la défense 
la "Mère Javouhey. . 

Le gouvernement, qui appréciait les 
vices rendus· à nos colonies par la Con 
gaLion, proposa plusieurs fois à la H.évére 
Mère d'inteevenir en sa faveur . .u••<>-un,.u..o• 

· avait l'oreille dÎ.1 roi et de la reine. Jam 
elle ne consentit à introduire la 
séculière dans cc débat religieux. Sa 
honte était la pubÜcité malhcureus 
donnée à ce diflérend. 

Comment, au milieu d'un tel 
patent et public, les vocations ne ces 
elles pas? Comment la Mère put-elle 
ner plus de roo Sœurs pour les Antilles 
contin"uer toutes les œuvres de France 
des colonies? C'était évidemment 
de la protection de Dieu sur une. 
tion fervente et apostolique. -

En dépit de toutes ces difficultés; la S 
rieure · générale n'en dirigeait pas 
activement la Congrégation de plus en 
.florissante sous son autorité. Ell~ • 
répéter en France, e.n toi:tte vérité, ces 
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qu'elle·écrivait.de ]a.Guyane : « ~1es Sœurs 
·ont ,la charité dé mc témoigner la même 

Fémnie vraiment étminante, lisons-nous dans le 
:],1essager du Camr de Jéstts, nous la voyons aller 
ani"mer, par sa pt·ésencc et ses exhortations, les 
aspiran~es ct les. novices de la Congrégation, à 
"Cluny, à Bailleul, à Limoux, à Paris; assister à 
to\i.tes les cérémonies de vêt me et de profession; 
·prendre part à toutes les retraites spirituelles qui 
·se· donnent dans ses pt·incipales maisons, tmvcr­

. set' la France en tous sens, visiter toutes ses com­
Jnunautés, selon ql!'une ·atiait·e à décider ou 'une 
-supérieure à enco11raget· l'y appelle. Elle ne fait 
'trêve.à ses voyages que pour se tenit· au cotll'ant 

to"utes les nouvelles intéressant le bien de 
11institut, des colonies et des missions, entt·etenir 
des rapports réguliers avec le ministère pou•· l'en-
-:voi des Sœurs, leur rapatriement, etc., visiter les 
gouverneurs ou préfets apostoliques sc r endant 
•âux colonies ou en revenant. 

Tout le bagage · d 'une Sœur de Saint­
Joseph doit tcnit· dans un chausson, disait 
-gaieinent la Mère Javouhey. Pour ses 
~oyages, étant avancée en âge, on eùt voulu 
1a munir un peu davantage de provisioris 
ét d'effets. 

.·' Mes enfants, disait-clic, je ne veux rien de tout 
'Cela; je -prendt·ai mon bonnet de nuit dans ma 
;poche, mon parapluie à la main; pourquoi s'em­
barrasser de tnnt de choses dont on peut sc· pas­
ser? - Si le voyage devait être long, elle faisait 
une concession : « Donnez-moi mon petit cabas; 
Ù~ me~trai d'un côté c~ qu'il m.e faut pom la nuit, 
et, del autre, un morceau de pinn e t quelque chose 

··àvec, voilà tout. » 

. ~Le récit des·voyagesdelaR..Mère es t r empli 
a,~a:necdotes charmantes et t ouchantes de . . . 
.Ses aventures sur les routes ou dans les voi-
' ~u~·es publiques. Ses t raits dé dévouement 
hie~ connus et prodigués dans toutes les 
ocèasions l'avaient rendue populaire à 
? aris, comme a la Guyane ou au Sénégal. 
o,l en eut une preuve lors de la terrible 
insnrrectioù. de juin r8cf.8, qui coùta la vie 
à l ' 
. ') généraux et à l'archevêque de Paris, 
Mgr Affi>e. La Révérende Mère se trouvait 
Brie~Comtè-H.obert." A la première nou: 

· ·ae l'émeute, elle accour.t à Paris . 
. ' 

.. 

· cheval, et prie la citoyenne de descendre de voi· 
tme; mais il ree<>nnait ma chèt·c Mère, et", aussitôt, 
levant son arme, il se met à cl'ier aux siens : 
« Citoyens, bas les armes! qu'on lle tire pas ..... 
qu'on laisse passet· la citoy~nne: .... C'est la: l\fèrc 
Javouhey. C'es t U\le brave femmè que 'celle-là! )) 

.La Révérende Mère passe donc par-desstis la 
barriçade. Mais, au détour d 'une rue, on en _.r en­
con tt·e une autre. Le chef, qui était mÔnté dessus, 
avait son fusil en joue ..... mais, voyant la chère 
Mèt·e qui lui faisait signe de la main, il t•egarde et 
la r econnaît à son ' tour. Et, lui aussi, .de s'écrier 
·de toutes ses forces : « Bas les a t· mes, citoyens! 
attention ..... laissez passer ..... qu'on ne tire pas! 
C'est la générale Javouhe.r. Ah! c'est un grand 
homme que celle-là. » - Tou& ces hommes ct·oiscnt 
leurs fusils et encore une fois la H.évércnde 
Mère passe par-dessus les barrfcades, comme en 
triomphe, et est escot•tée tt·ès loin. 

Ce n 'était pas seulement sur le peuple 
que la Mère Javouhey avait de l'influence. 
Elle avait, dit Léon Aubineau, conquis -un· 
ascendant extraordinaire, et qui n e s'est 
jamais dém enti, sur tous les hommes poli­
tiques, administratèurs, gouverneurs, mi-

-nistre;;, avec qui elle est entrée en rapport .. 
Avec cela, elle était toujours la mème, 

simple, gracieuse, aimable: Visitant la pa­
rojsse et la maison paternelle, au retour de 
la Guya~e, où elle avait exercé une sorte 
de souveraineté, ayant son peuple, sa jus­
lice, sa flotte, elle apparaissait comme avec 
une auréole àux bonnes gens d\1 village, 
ses amis d 'autrefois. Ils -étaien t ~'mbarrassés 
ct ne savaient commen t l'appelm·. 

«Eh! appelez-moi Nanette , disait-elle, ne 
suis.-je p as toujours Nanelte pour vous? >> 

Sa vertu étaitattray:mtc. Dans ses voyages, 
dans ses vi site!>, elle séduisait tout le monde. 
Les jeunes filles se pressaient autour d 'elle, 
c t il était bien ral'e que sa conversation ne 
déterminât pas quelques vocations. 

Pourvu que vous sachiez aimer ct prier Dien, 
c'est tout ce qu'il faut, disait-elle un jOt~r à des 
aspirantes de Rouergue qui ne sa.vaient même pas 
le français, et qui, à cause de le~ ignorance et de 
leur pauvreté, n'osaient lui demander- une place 
d ans Il)- Congrégation. "« Vous voulez bien trav:ail· 
ler pour Dieu, Ii' est-il pas vrai, mes enfants? Eh 
bien!. j e saurai vous employer en. France ou dans 
les pays étrangers : car vous ."êtes prêtes à tout, 
je n'en doute pas._ Venez donc avec nous, ét, quoique 
vous n'apportiez deD, vous trouverez toujours de 
·, -.. . . ' 
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qLLOi ~ous nourrir au.ssi longtemps que votre Mère·· 
générale aurn elle·même quelque chose à se mettre 
sous la dent. 

La correspondançe de la Mère Javouhey 
respire le zèle de l'apôtre et renferme des 
maximes dignes d'une sainte . J eanne de 
Chantal, d'un saint Vincent de Paul, avec 
je ne sais quel charme naïf à la saint Fran­
çois de Sales. 

A la fin de 1849, elle avait eu la grande 
joie de pouvoir, avec l'autorisation de l'ar­
chevêque de Paris, établir un second novi­
ciat e t la Maison-1\'Ièrc de .la Congrégation 
à Paris. L'évêque d'Autun réclan1a et fit 
signifier à la R évérende Mère sa déposi­
tion de Supérieure généi'ale. On pouvait 
craindre de ce cotë le renouvellement des 
difficultés précédentes, lorsque, le 8 juil­
le t I85r , l'évêque d'Autun mourut presque 
subitement. La Révérende Mère était elle­
même fort malade à ce moment. 

Comment, s'écria-t-elle, il est mort, cc bon Mon· 
!;Cigneul' ! oh! que Dieu ait son âme!.. ... car s'il m'a 
é té une occasion 'd'épreuve ct" de peine, il l'a fait 
pour le bien, e t le bon Dieu le récompcn,sera de 
ses bonnes intentions. 11 m'a é té bien utile à moi­
même et à l'Institut. Nous devons consid'é,·e1· Mon­
seigneur comme l'un de nos bienfaitem s. 

Vous savez, dit-elle ensuite, combien j'a i été 
malade le jour du décès de Monseigneur. Peu s'en 
es t fallu que ce jour-là, nous nous· soyons rencon­
trés tous les deux au tribunal de Dieu. 

Et elle ordonna de brùler toutes les 
pièces relatives à ce pénible différend. 

La H.évérende Mère survécut huit jours 
seulement à Mgr d'Autun. Elle les passa 
d ans une prière continuelle. 

On croit que je dors, disait-elle, quand je suis 
tournée du côté du mur; oh! non, je ne dors pas; 
j e suis bien éloignée de dormir. Je r epasse en ma 
mémoire· tous les bienfaits de Dieu pour nons. Ils 
sont si grands, si nombreux, si immenses, que j'en 
s~:~is confondue !. ... . _Ce qui m'étonne, ce n'est pas 
que Dieu a it pu se se1•vir de nous, qui n'é tions que 
de pauvres filles de village pom· établh· celte 
œ uvre déjà sr utile, ct qui s'é tend aujomd'hui dans 
les cinq ptu•Lies du monde : dans la main de Dieu, 
les plus faillies instruments peuvent de g1·andes 
choses. Mais ce qui s m·passe mon é tonnement, 
c'est de voh· que Dieu ait disposé en ~otre faveur 
des hommes d'esprit, des personnages de la plus 
haule distincti.on, je dh·ai même tous les ·gouver-

nements qui se sont succédé depuis cinquante ans, 
au point d'accorder confiance, aide et protee lion 
à une pauvre fille, qui n'avait pour elle que \a 
grâce d'une f01·te e t divine inspira tion. Je vois tout 
cela avec un bonhem-, une reconnaissance inexprj. 
mables. Qui pou1·ra it douter, après cela, que la 

. Congrégation ne soit l'œuvre de Dien seul ! 
- . 

La Mère Javouhey expira doucement, 
sans agonie, en baisant son Ct'ucifix, le 
I5 juillet I85I. Elle était dans sa soixante­
douzième année. Dom Babi.n résume ailisi 
le caractère de la Ré~érende· Mèt'e·: 

Cette sainte femme a été une des pt·emières fon,· 
da trices qui ont mis au service de l'apostolat 
catholique des légions de viet·ges consaCI'écs à 
Dieu. Aucune de ses imitatrices ne l'a sm·passée 
ni peut-être égalée dans la générosité du sacrifice, 
l'écla t e t la varié té des œuvres,. la fo1·ce e t l'origi-· 
nalité ,de l'esprit, et, pom· tout dire, la sainteté. 

Vivante, elle frappait d'admi1·ation les indill'é-. 
rents ct les sceptiques comme les fidèles ; ·elle sc 
conciliait la confiance et l'estime des rois et des. 
ministres, comme des enfants du peuple e t des 
pauvres sau_vages ; Louis-Philippe ct Chateau­
briand l'appelaient un g rand homme, et tous ceux 
qui l'appl·ochaie~t la procln.maient une g-rande 
sainte; morte, elle se survit encore dans une Con­
grégation nomb1·euse et fc1·vente qui a héd té de 
son zèle et de SO)l dévouement; sa mémoire est en 
vénét•alion partout où s'est é tendue son action . 
bienfaisante, . et elle recevm bientôt, nous le 
souhaitons de tout notre cœur e t nous avons lieu 
de l'espérer, les premiers hommages de la sainte 
Église. · 

A la mort de la R évér ende Mère fonda­
trice, la Congrégation de Saint-Joseph .. de 
Cluny comprenait goo religieuses en.vil'On. 
Elle en compte près de 4 ooo aujourd'hui. 

Heureuse France, évidemment bénie de . 
Dieu! qui produit par centaines de mille 
les missionnaires, r eligieux et religieuses 
catholiques, apôtres de l'Évangile dans le 
monde entiel'. A leurs bienfaits, plus qu'à 
la vaillance de ses solda.ts, elle doit son 
influence incontestée . au dehors, influencé 
qui serait unique e t incomparable si ses· 
gouvernants savaient donner protection O\I 

au moins liberté aux . œuvres catholiques: 
Nous avo~s la rgement cinprunté, pom la p1•é: 

sente biogrâphie à l'excellent ouvrage duR. P . DÏi· 
LAl' LACE :La Révérende Mère Javouhey. 
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·MAC MAHON (1 8o8- 1893) 

1. NOBLESSE ET VALEUR 

Celui qui deva it être le dt~c de Magenta 
naqqit au chàteau de Sully, le I3 juin 1808. 
C'était au lendemain d'Eylau et de Fried­
land, à la veille d 'Eckmühl et de \Vagram ; 
jamais peut-ètre les aigles de la France 
n'~taient montées si haut, jamais leurs ailes 
~ictorieuses n 'avaient abrité tant de terri­
toires. Napoléon é tait à l 'apogée de sa 
gloire et de sa puissance. A cette époque, 
tout homme naissait, vivait et mourait sol­
dat. Comn'l.e l' a dit un m·atem•: « Le génie 

batailles agitait· les drapeatix qui déco­
les cercueils et soulevait le voile qu'i 

Ce génie dut s'arrêter longuement sur le 
· cœur du jeune Maurice de Mac Mahon, epi 
commençait à battl'e, pout' en faire un sol­
dat parfait. Pendant cinquante ans , sur tous 
les champs de bataille , le vaillant oflicier 
gardera devant la mort la fière et superbe 
attitude qui fait les héros. 

Noblesse e t valeur! Tels sont les <leux 
mots qui peuvent résumer la vié du maré­
chal. La noblesse du cœur, il l'avait puisée 
dans sa famille; par ses ancêtres pate1'nels, 
Mac Mahon se rattachait à une des dynas: 
Lies royales de l'Irlande. Il comptait patm! 
ses aïeux d es p.rinces de Cloindirala. Forcée 
de s'expatrier par les événements politiques 
qui . ensanglantèrent le règne des Stuarts, 
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